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2 LE CONTEUR VAUDOIS

tites villes du Pays-de-Vaud ; et si les mêmes
mains qui conduisaient la charrue pouvaient
tenir dignement les rênes de la république en
temps de paix, et défendre la patrie en temps
de guerre, je ne vois pas pourquoi nos
honnêtes cultivateurs ne pourraient pas remplir
avec honneur les charges de magistrature
dans nos petites villes, et les emplois d'officiers

dans nos troupes... Par là encore on
réformerait un autre abus : quiconque dans le
Pays-de-Vaud est en position de porter la
canne et la veste de soie se fait dispenser des
exercices militaires. Il faut absolument qu'il
soit officier ou dispensé. Un homme comme
lui n'est pas fait pour être simple soldat, cette
qualité est au-dessous de lui... Que j'attends
avec impatience le temps heureux vers
lequel il semble que nous nous acheminons, où
revenus des préjugés de l'ancienne barbarie,
Ton n'attachera plus de distinction à l'inutile
profession de chasser, de boire et de ne rien
;faire

X,a peine de mort dans le Pays-de-
Vaud, sous la domination de la
maison de Savoie.
L'exécution de Gatti à Lucerne nous

donne l'occasion de dire quelques mots
sur la peine de mort telle qu'elle était
appliquée dans le Pays-de-Vaud sous la
domination de la maison de Savoie, soit
•du XIII» au XVIe siècle.

Disons tout d'abord que notre pays
était alors régi par des chartes accordées

par les seigneurs aux différentes villes
du pays. Il n'est pas de localité, même
très petite, qui n'ait eu sa charte
particulière, réglant d'une manière plus ou
moins complète son organisation
intérieure ainsi que les principes fondamentaux

de droit civil, de droit pénal et
d'instruction criminelle.

Les terres de l'Evéché de Lausanne
étaient régies par un acte qui a été
conservé sous le nom de Plaict général, qui
donne des renseignements intéressants
sur la vie politique, économique et
sociale de la ville de Lausanne, sur ses

tribunaux, la manière de procéder aux
combats judiciaires, etc. Il jette donc un
grand jour sur l'époque dont nous
parlons.

Si nous ne possédions que les chartes,
nous aurions de la peine à nous faire
une idée un peu nette de ce qu'étaient
les peines des délits graves pendant la
période de Savoie ; mais fort heureusement,

au commencement de la conquête
bernoise, le gouvernement de Berne
chargea, en 1555, le noble Egrege Pierre
Quisard de Nyon d'unifier en un Gode

tous les privilèges accordés par les
anciennes chartes. En 1562, cet illustre
jurisconsulte avait terminé ce projet, qui
constitue incontestablement l'une des

œuvres juridiques les plus remarquables
de l'époque.

Voyons maintenant dans quel cas
la peine mort était alors appliquée.

Le Plaict général dit : « Tous les biens

des voleurs, des traîtres, des faussaires,
des meurtriers et de tous les délinquants
qui méritent la peine du sang, doivent
être confisqués au profit du seigneur. »

Quisard indique une série de crimes
qui sont punis, suivant la coutume, des
peines suivantes :

• Tout meurtrier fait par dol et de guet
à pend, soit étranglant de ses mains, ou
étant la cause de la mort d'autrui par
couteau ou vesnin, doivent perdre la
vie, s'ils ne se peuvent excuser
légitimement.

» Meurtriers et larrons de bois meurent
sur la roue, après leur avoir rompu et
cassé les os, reins, cuisses et bras
successivement et ensuite être logés sur
icelle roue.

» L'homicide perpétré par commotion
de sang, sans excuse légitime doit être
décapité.

» Mais, ajoute Quisard, si un tel délit
est commis en la rue des villes franches
par un bourgeois, il sera seulement banni
de la ville et de ses franchises. Il ne sera
condamné à mort que s'il rentre dans la
ville dont il a été banni.

» Pour un simple larcin de moins de
dix florins, pour la première fois on
pardonne au voleur, pourvu qu'il
restitue la somme par lui dérobée et qu'il
donne au justicier une somme égale.

» Pour un vol de 10 à 15 florins, on
inflige au coupable le collier pour six heures;

pour un vol de 20 florins, le délinquant

est fustigé; pour un vol de 25

florins, le délinquant est fustigé et on
lui coupe une oreille ; pour un vol de
30 florins, le coupable est banni à perpétuité

du Pays-de-Vaud; pour plus de
30 florins, le coupable est pendu.

» En cas|de récidive, même pour 5 sols,
le voleur est pendu. Tous hériges
(hérétiques) sacrilèges et ceux qui auront
dénié Christ, sa sainte parole et sacrement

et adorant le dyable pour leur
maître, doivent pâtir la peine du feu,
par lequel leur corps doit être converti
et réduit en cendres, afin qu'il n'en
apparaisse aucune mémoire..

« Celui qui commet le crime de trahison
sera traîné par les charrières de la ville
et paroisse et après cela il est décapité
et mis en] quatre quartiers, qui seront
exposés pour exemple à chacun.

« Tous faussairestantd'actesqued'ins-
truments et monnaie sont décapités.

« Si quelqu'un ouvre quelque citerne
ou puits, sans les couvrir et si un passant

y tombe et meurt, le délinquant
est aussi décapité.

« Si quelqu'un bat une femme enceinte
et qu'il en résulte la naissance de l'enfant

mort, le coupable est décapité, à

moins qu'il ne s'en puisse excuser par
vives raisons. »

Tels sont, en résumé, les divers cas
dans lesquels la peine de mort était
appliquée.

Le principe d'impunité, ensuite de la
défense personnelle ou sociale, consacré
déjà par le Plaict général et les chartes
d'Aigle, Villeneuve et Moudon, est
également reconnu par le Goutumier Quisard

; on cite, en particulier, le cas de
celui qui, ayant rencontré un brigand et
ne pouvant s'en rendre maître, le met à

mort, et de celui qui, poursuivi par un
homme armé d'un couteau, vient à le

tuer.
Enfin, nous lisons, dans le même

Goutumier, une curieuse manière
d'échapper à la condamnation à mort
prononcée par le haut justicier :

« Si un homme ou une femme à

marier venait à commettre crime et soit
adjugé à mort, malgré cette adjudication,
s'il vient une fille ou un fils, selon le

sexe, qui oncques n'aurait jamais été

marié, requérir à la justice le condamné

pour l'avoir en mariage, il lui sera délivré

sans prendre mal et habandonné en
liberté et franchise, en restituant à la
justice les coustes et missions supportées,

sinon qu'il ne soit traître contre
leur prince ou seigneur, hériges,
bougres, etc. »

Aigle, 22 mars 1892. G. T.

Sur le chemin de l'école.
Gomment notre jeunesse étudie-t-elle,

et étudie-t-elle avec fruit
Mon opinion était déjà fixée à cet égard,

lorsque l'autre jour le hasard me fit trouver

en chemin de fer à proximité déjeunes

gens se rendant à Lausanne, par le

train du matin, pour y suivre les leçons
données, soit au Collège cantonal, soit
à l'Ecole industrielle ou peut-être dans
d'autres établissements scolaires.

Ces jeunes gens avaient déjà un air
d'hommes accomplis, car aussitôt
installés, ils se mirent en devoir de rouler
des cigarettes et de lancer au vent
d'immenses nuées de fumée.

L'un d'eux, débouclant son sac, dit à

l'autre :

— Dis donc, Louis, sais-tu ta physique

aujourd'hui?
— Oh, ouais! pas une brique; figure-

toi que, hier soir, je me préparais à

l'attaquer, lorsque voilà Jules qui est venu
me chercher pour nous amuser et faire
un bord tout en rigolant, et nous voilà
loin. Je pensais la bûcher un peu ce matin,

mais je suis resté endormi et n'ai eu

que juste le temps de venir prendre le

train.
— Oh bien I tu es frais, tu sais que le

père X... est tout gringe ces jours, car
voilà bientôt les examens et tu vas voir!

— Et toi, as-tu bien bûché après, hier
au soir?

— Pas grand chose, je l'ai burinée deux

ou trois fois; j'en sais juste pour me

ficher dedans ; mais le père X... ne veut

pas me bassiner aujourd'hui, il ma déjà

interrogé quatre ou cinq fois cette se-
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maine ; et puis qu'il soit véreux ou pas,

je m'en bats l'œil t

Cette conversation, que je rapporte ici
aussi fidèlement qu'il m'est permis de le
faire, continua sur le même ton pendant
quelques minutes, lorsqu'un des collégiens,

tirant subitement de son sac le

pauvre bouquin, objet de leurs anxieuses

préoccupations, reprit :

— Dis voir, si on y jetait vite un coup
d'œil : on a le temps

— Bien, si tu veux!
Et de parcourir ensemble, tout en

fumant leurs cigarettes, les quelques pages
qu'ils auraient dû, à cette heure, parfaitement

connaître. Puis après quelques
minutes de silence, l'un d'eux indiquant
du bout du doigt certain passage :

— C'est ça qui est bœuf, hein
— Oh oui, c'est crétin.
— Bah fermons-moi ça, on s'en tirera

hien et puis, en se soufflant un peu!...
Ce qui fut dit fut fait. Et arrivés à

Lausanne nos jeunes héros de l'étude
montèrent gravement le Petit-Chêne.

Aigle, le 29 mars 1892.
C. T.

Le toast.
Les Anglo-Saxons, dit M. Sarcey,

ont été formés à l'éloquence par le toast.
J'ai assisté à Londres à deux dîners de

corporations. Chacun à son tour y a pris
la parole, à mesure qu'il était désigné
par une sorte d'huissier qui m'a semblé
être un maître des cérémonies. Le convive,

à l'appel de son nom, se levait, et,
sans hésitation, ni trouble, comme si
c'était la chose la plus simple du monde,
ily allait de son petit speech.

Chez nous, c'est à qui ne parlera pas
à la fin d'un dîner Ceux à qui incombe
cette nécessité s'y préparent avec soin
et n'abordent jamais cette sorte de
tribune qu'avec une appréhension secrète.
J'ai pourtant à cette heure l'habitude de
ce genre de discours ; je ne puis m'em-
pêcher de frémir, au bruit du couteau
qui frappe sur le verre pour demander
le silence.

Et, comme je faisais observer à un
Anglais de beaucoup d'esprit cette différence

de caractère et d'habitude entre
les deux nations : « C'est, me dit-il, que
vous, Français, vous voulez absolument
mettre de l'esprit dans vos toasts, et l'on
l'est jamais sûr d'avoir de l'esprit.
Nous, nous ne nous en piquons point.
Chacun se lève et dit : Je suis un brave
nomme, vous êtes de braves gens, je
suis content d'avoir dîné avec vous, et
je bois à votre santé. Il dit cela ou quelque

chose d'approchant, sans embarras
Di recherche de bel esprit. »

La concheince.
Vo vo rassoveni bin dè cé bon vîlhio

catsimo d'Ostervà qu'on recordâvè quand
n'allâvi à l'écoula, et iô y'avài cilia
démanda :

D. Qu'est-ce que la conscience?
R. C'est le sentiment intérieur de notre

âme, et qui nous avertit de notre
devoir, qui nous condamne quand nous
faisons mal, et qui nous approuve quand
nous faisons bien.

L'est bin cein ; mâ lài a concheince et
concheince. C'est tot coumeint lè bovâi-
rons : y'ein a que sont adé à verounà
découtè lè z'ermaillès et que font totès
lè vîrès, et y'ein a dâi z'autre, dâi petits
brelurins, que laissont lè vatsès allâ âo

trèfle âo bin à l'espacette su lo vesin,
et troupenâ lè tsamps tot frais vouâgni,
tandi que s'amusont à accoulhi dâi pier-
rès et dài bâtons contré on pomâi sauva-
dzo po tâtsi dè déguelhi onna crouïe
boutsena tota berboula.

Eh bin, lè concheinces ne sont pas
non plie totès parâirès. Y'ein a que sont
coumeint lè bons bovâirons et que ne
laissont pas féré cein que n'est pas justo ;

mâ y'ein a que laissont tot féré sein
s'einquiettâ dao resto.

Louis âo sergent, qu'étâi la fleu dâi
brâvès dzeins, étâi z'u bâirè quartetta
tsi Bodo dè la pinta que n'étâi pas 'na
crouïe dzein, s'on vâo, mâ que rappon-
dâi son vin, à cein que diont, et que tro-
vâvè moïan dè féré quaranta pots avoué
on sétâi. Coumeint n'iavâi nion à la
tsambra à bairè quand Louis arrevâ,
Bodo restâ po lâi teni compagni quand
lâi eut apporta la quartetta et lo verro,
et sè mettiront à dévesâ d'on gaillâ dâo
veladzo que vegnâi dè féré décret, et
qu'arâi pu, se l'avâi étâ on homo dè sorta,
étrè bin à se n'ése, kâ n'étâi pas lè
guignons que l'aviont met avau ; mâ c'étâi
on bracaillon que n'avâi pas martsi lo
drâi tsemin, et tsacon lâi cosâi cein que
lâi arrevâvé.

— Vouaique cein que c'est, fasâi lo
Louis, dè ne pas avâi bouna concheince ;
l'arrevè adé on momeint iô on est pou-
nâi ; et quand la concheince no dit qu'on
ne dussè pas féré oquiè, la faut attiutâ.

— D'accoo, se repond Bodo, mâ tot
parâi faut pas que le no gravâi dè bin
féré sè z'afférès.

Li'interrogat.
Dâo teimps dâi z'interrogats, adon que

lè menistrès, tandi lo prédzo, interrogâ-
vont du su la chère, mémameint lè
z'homo maria, cé dè Baulmès déman-
dâvè onna demeindze, à n'on vîlhio dè
soixante ans :

— Djan-Françoeis porriâ-vo derè por-
quiè on a imprimâ la Biblia?

— Po cein, repond lo vîlhio, qu'on
n'arâi pas pu liairè su lo papâi bliane.

HOCHE-QUEUE
par Auguste Geoffroy.

vn
Les voitures qui avaient amené si

gaiement le petit ménage de la mère Bernard à

la Maison Forestière l'avaient reconduit au
pays natal où le brigadier était enterré près
de son père. La veuve partageait son temps
entre leurs tombes et le soin de sa vie ché-

tive, finissante. Elle était heureuse, relativement,

puisqu'elle appartenait déjà par l'âge
et la maladie au monde des morts ; l'époque
de sa libération était marquée pour demain et
demain c'était, dans sa croyance, le bonheur
sans fin, là-haut.

Le Hoche-Queue souffrait davantage et de
douleurs qu'il lui fallait cacher, que personne
n'eût comprises.

Les explications données par Hervé sur la
mort du brigadier avaient semblé douteuses
au parquet; ce témoignage de misérable
contre une vie exemplaire comme celle du
garde Bernard était sans valeur, et on l'arrêta
provisoirement. Cependant l'enquête démontra

qu'une liaison plus ou moins complète
existait entre le forestier et la fille du
braconnier, qu'en effet celle-ci ne quittait plus
guère la Maison Forestière où elle était traitée

en enfant aimée. Le braconnier ignorait
certainement ces relations avec des gens
qu'il détestait, et témoin surpris d'un entretien

familier, avait lâché son coup de fusil

par haine et par vengeance.
Après examen sérieux de l'affaire, les

magistrats s'en remirent aux dires du Hoche-

Queue lui-même, ne lui demandant pas de
confirmer les faits qui n'avaient existé que
dans la cervelle alcoolisée d'Hervé, mais de

reconnaître que l'attitude du brigadier et la
sienne au moment du coup de feu avait pu
tromper son père.

La situation de la malheureuse était atroce.
D'un côté, l'échafaud pour le braconnier et
l'éternelle qualité de fille d'assassin pour elle,
de l'autre, son honneur de vierge souillé et
la mémoire de son époux devant Dieu ternie;
d'un côté, la vérité et la délivance par la
disparition de son bourreau, de l'autre,
l'erreur, les humiliations et une existence
d'esclave.

Ce fut pourtant à ce dernier parti que le
Hoche-Queue se résigna, en se disant pour
légitimer son action et augmenter son
courage, que s'il était là, Bernard lui dirait qu'elle
avait bien fait. Une fille se sacrifie, mais elle
ne tue pas son père, fût-il un monstre.

Elle ne répondit rien aux questions du
Procureur de la République, et celui-ci accepta
son silence comme un acquiescement.

Hervé fut élargi et rentra dans sa tanière,
plus redoutable que jamais, plus cruel
encore si possible pour le Hoche-Queue.

Seul, je savais ce qu'il fallait penser de la
fin mystérieuse de Bernard; cependant, les

autres gardes, tous les gens sérieux ne s'y
trompèrent pas, et le mort, comme la mère
Bernard, comme le Hoche-Queue, conservèrent

leur estime. Mais la masse, la masse
envieuse et niaise,Jqui se guide d'après les seules

apparences, bava sur la tombe, jeta de la
boue sur la mère et souffleta la fille ; tous
trois étaient au-dessus d'elle, et ne pouvant
les comprendre en haut, elle les tirait dans la
b oue, en bas, à son niveau.

Bernard ne l'entendit pas; sa mère était
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